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			Encore un livre sur les femmes, me direz-vous. Exact, encore un livre sur les femmes, et il y en aura d’autres. Si nous, femmes, persistons à écrire des livres sur qui nous sommes et dénonçons les injustices qui nous maintiennent sous contrôle depuis des siècles et des siècles, c’est pour faire entendre nos voix et faire changer les choses pour une humanité plus juste et plus... humaine.


			Être une femme est synonyme de combat de légitimité à vie.


			La plupart des jeunes filles remarquent le regard insistant des hommes sur leur poitrine lorsqu’elle commence à se former.


			La plupart des jeunes filles sont exposées à l’intimidation des garçons dans la cour de l’école.


			La plupart des jeunes filles craignent les hommes.


			La plupart des jeunes filles sont moquées.


			La plupart des jeunes femmes connaissent la peur au ventre d’être suivies dans la rue.


			La plupart des jeunes femmes marchent les yeux rivés sur le sol de crainte de croiser le regard d’un fou et d’être retrouvées mortes dans une cave.


			Beaucoup de femmes ont affaire à l’épreuve de la violence, du viol, quand ce n’est pas celle de la mort.


			Beaucoup de jeunes femmes arrêtent de se nourrir.


			Beaucoup de jeunes femmes sont sanctionnées par le corps enseignant parce que dans une relation « non conforme ».


			La plupart des femmes connaissent le harcèlement au travail.


			La majorité des femmes sont humiliées.


			Toutes les femmes croisent à un moment de leur vie des hommes violents, des sexistes, des machos, des fossoyeurs.


			La plupart des femmes ne sont pas toujours bien traitées dans l’intimité.


			La plupart des femmes sont considérées comme une monnaie d’échange ou comme une marchandise.


			La plupart des femmes se voient proposer la place de maîtresse, à défaut d’autre chose.


			Toutes les femmes sont dupées, trompées et trahies.


			La majorité des femmes sont écrasées sous le poids de la culpabilité féminine inhérente.


			La majorité des femmes ne sont pas prises au sérieux.


			Toutes les femmes sont jugées ou jalousées dès qu’elles disent ou font quelque chose.


			La majorité des femmes subissent des mains baladeuses.


			La plupart des femmes doivent faire face aux dragueurs du dimanche.


			Beaucoup de femmes gênent parce qu’elles ne sont plus ce que la société exige qu’elles soient : une « sois belle et tais-toi ».


			« On ne naît pas femme : on le devient », écrivait Simone de Beauvoir en 1949 dans son essai philosophique Le Deuxième Sexe. Dès l’enfance, j’ai compris que devenir une femme serait un combat.


			Et ce combat, il nous appartient à toutes et à tous.


			Les femmes ont dû apprendre à dire « non » et surtout à l’imposer tout en sachant que ces trois lettres sont souvent lourdes de conséquences.


			Ce combat implique toutes les sphères de la vie : privée, professionnelle, personnelle, spirituelle, familiale, sociétale.


			Pour gagner le respect au travail, les femmes doivent être aussi douées, sinon meilleures, que les hommes.


			Pour gagner le respect en société, elles doivent acquérir autant de connaissances, sinon plus, que les hommes.


			Elles doivent aussi peu parler qu’eux, mais à défaut de parler fort comme eux et d’occuper tout l’espace, elles attendent le bon moment pour prendre la parole. Elles ne doivent pas hésiter, elles doivent sélectionner les bons mots et aller droit au but. Parfois, elles bousculent les hommes car elles ont remarqué qu’ils suivaient souvent le mouvement, en s’en plaignant bien sûr (sinon où seraient nos irréductibles Gaulois ?), mais sans bouger. 


			Comme le monde serait meilleur s’ils prenaient le temps d’écouter parfois leur cœur au lieu de ne jurer que par LCI, Cnews, BFM TV, France 24 et Franceinfo !


			Heureusement, la vie met sur notre route des hommes conscients, qui nous respectent et nous laissent vivre. Quant aux femmes, souvent discrètes, il faut du temps, beaucoup de temps, pour débusquer les affranchies du système patriarcal.


			Nous vivons en France, pays qui se dit « libre ».


			Heureusement, nous avons accès à la culture, à l’information, au sport, aux articles scientifiques, aux progrès technologiques, aux savoirs anciens, à l’argent, au vote, aux déplacements libres, aux tissus familial, amical et social.


			Quand on regarde l’histoire des femmes1, la considération de la femme du xxie siècle est similaire à celle du Néolithique… Dix mille ans nous séparent, et pourtant les mentalités n’ont pas vraiment profité de ce temps passé pour évoluer. En cause un position dominante du mâle et de terribles lacunes en matière de connaissances historiques car les femmes ont souffert de mentrification.






			[Mentrification : invisibilisation des femmes dans l’Histoire]






			La mésentente femme/homme – dès l’instant qu’il y a un intérêt affectif, financier, économique, etc. – ne date pas d’aujourd’hui. Nous sommes au centre d’une guerre vieille de plusieurs millénaires et qui n’en finit pas. Pourquoi ? Parce que la femme veut être considérée comme l’égale de l’homme et parce que ce dernier veut conserver sa position de dominant. Moyenâgeux, non ?


			Ce qui est certain, c’est que cet affrontement est initié par une incompréhension commune l’un de l’autre, fortement influencée par une tradition religieuse monothéiste qui soumet la femme et valorise l’homme.


			La femme est un « mystère » pour la majorité des hommes.






			[Mystère : du latin mysterium, dérivé du grec mustêrion, de mustê : « initié ». Ce qui est inaccessible à la raison humaine, ce qui est de l’ordre du surnaturel, ce qui est obscur, caché, inconnu, incompréhensible]






			Si la femme est un mystère, celui-ci est un relativement complexe puisque régi par des lois naturelles, biologiques, patriarcales, religieuses, sociales et morales.


			Nous avons vécu la situation exceptionnelle du confinement à deux reprises (voire trois ou plus, 2021 nous le dira). Cette année 2020 restera gravée dans nos mémoires jusqu’à notre dernier souffle.


			Durant ces nombreuses semaines d’enfermement forcé, les violences conjugales ont explosé de 30 % en France. À la sortie, c’était le « divorce boom » : 11 % des couples se sont éloignés et 4 % se sont séparés définitivement. Le premier confinement a mis à mal le couple, impossible donc pour les Madame et Monsieur, Madame et Madame, Monsieur et Monsieur, de se supporter H24 pendant deux mois. Elle était bien loin la douce espérance des débuts quand on voulait toujours être avec l’autre… Mais pourquoi, alors que cette chance nous était donnée de réaliser enfin le rêve de vivre d’amour et d’eau fraîche, beaucoup de couples ont-ils vécu une expérience douloureuse et malheureuse ?


			« Il manque 140 millions de femmes dans le monde, selon l’ONU » titrait le magazine Le Devoir le 2 juillet 20202. La préférence pour les fils et les féminicides font qu’un grand nombre d’hommes ne trouvent plus de partenaires et ne peuvent donc pas avoir de descendance.


			Le clivage femmes/hommes et la supposée soumission féminine sont toujours aussi prégnants malgré les siècles qui passent.


			J’étudie l’histoire des femmes depuis longtemps. Observatrice de la société dans laquelle je vis, je vois et j’entends ce qui se passe dans mon pays et ailleurs. Mes ouvrages publiés laissent tous une place à la question de la place qu’on attribue aux femmes dans une société masculine. La terrible augmentation de la violence conjugale pendant le premier confinement m’a tellement mise en colère qu’était venu le moment de prendre ma plume pour disséquer la problématique et tenter une réconciliation des genres à travers la mise en lumière et la prise en charge de cette violence qui dicte notre quotidien et qui ne fait qu’aggraver la situation. L’histoire de l’humanité nous a prouvé à maintes reprises que la violence ne résout rien, bien au contraire, alors pourquoi s’obstiner avec une réponse qui ne fonctionne pas ? Pourquoi ne pas essayer autre chose, comme le respect… ?


			Pour comprendre les femmes, il va falloir, dans un premier temps, remonter loin dans notre histoire. Les tensions d’aujourd’hui n’ont rien de moderne, il en a quasiment toujours été ainsi depuis la Préhistoire. Si quelques rares civilisations étaient parvenues à gommer cette imperfection majeure, c’était en vain, mais peut-être pas sans espoir. À l’heure où le féminin et le masculin sacrés n’ont jamais autant été sous le feu des projecteurs, il semble que le processus d’entente commence à se mettre en place.


			Dans un second temps, place au cœur du sujet : être une femme en Occident aujourd’hui. La femme abordée sous toutes les coutures. Pour illustrer ses « facettes », je remercie chaleureusement les femmes qui ont apporté leurs témoignages et les hommes qui ont apporté leurs points de vue.


			Lorsque j’ai dit à un ami que je me lançais dans l’écriture d’un ouvrage sur les femmes, il m’a répondu : « Mais c’est un livre de science-fiction ! » C’est dire si le sujet est ardu. J’espère néanmoins que ce travail apportera sa petite pierre à cet énorme édifice.
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					1 Branche nouvelle (années 1970) de l’histoire consacrée à l’étude des femmes en tant que groupe social.


				


				

					2 Le Devoir, « Il manque 140 millions de femmes dans le monde, selon l’ONU », 2 juillet 2020 : https://www.ledevoir.com/monde/581745/rapport-de-l-onu-il-manque-140-millions-de-femmes-dans-le-monde-selon-l-onu?fbclid=IwAR1fNseoGvLAJTfY94DrRBHPmWlDKLECXeZu5PlxjYpU-cT1eLDwlKVelV8.
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			Vaste question… Au même titre que d’où vient l’homme. Le savons-nous vraiment ? L’apparition de l’espèce humaine laisse nos scientifiques quelque peu sur leur faim quant à leurs multiples efforts fournis pour monter le puzzle de la généalogie humaine. Chaque nouvelle découverte remettant en question nos connaissances sur notre origine, nous ne sommes toujours pas certains de savoir depuis quand nous existons, où cela a débuté et comment. Si on parle d’adaptations génétiques au fil de la frise du temps, la question reste entière. Pendant très longtemps, nous avons considéré Lucy1 comme l’ancêtre de notre lignée. Aujourd’hui, elle semblerait être détrônée par Toumaï. Entre eux, 3,8 milliards d’années. Lucy était la digne représentante de l’acquisition de la bipédie, un des signes distinctifs de l’espèce humaine. Toumaï a été mis au jour en 2001 au Tchad par l’équipe franco-tchadienne du paléontologue et paléoanthropologue Michel Brunet. Cette espèce, appelée Sahelanthropus tchadensis, jusque-là inconnue, figurerait, pour certains paléoanthropologues, comme l’une des toutes premières espèces bipèdes, justifiant ainsi le genre Homo. L’étude du fossile du crâne indique qu’il s’agirait d’un mâle en raison de son bourrelet sus-orbitaire accentué. Voilà où nous en sommes. Un jour, peut-être, les sous-sols de notre Terre nous délivreront la réponse. En attendant, nous restons dans le flou et les seuls éléments à notre disposition pour l’heure résident dans la tradition.
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			Dans les Écritures, en revanche, c’est clair. Enfin… presque.


			Le poème sumérien Enki et Ninhursag, inscrit sur trois tablettes d’argile en écriture cunéiforme et datant de cinq mille ans, raconte la création de l’humanité ainsi que le péché originel. 


			Le texte nous présente les divinités Enki (seigneur de la terre) et Ninhursag (sa parèdre) en tant que couple fondateur du genre humain.


			La notion de paradis terrestre est également abordée ainsi : « Enki, pris d’une inspiration subite, creuse avec son pénis dans les talus, en direction de Nintur, plonge son pénis dans la cannaie, fait jaillir avec son pénis un immense et tendre manteau » [nous supposons de verdure]. Cet endroit se situe sur l’île de Dilmun (a priori actuel Bahreïn). À l’origine désertique, le jardin devient luxuriant grâce au membre viril d’Enki (!)


			Après l’effort, le réconfort, Enki se rapproche de son épouse Ninhursag qu’il met enceinte. Au bout de neuf jours, elle donne naissance à Ninsar (aussi appelée Ninnisi, déesse des légumes).


			Plus tard, Enki s’accouplera avec celle-ci (acte d’inceste) sur les conseils avisés de son homme de confiance et serpent du désir vital Isimu :


			« – N’embrasserai-je pas cette jeune et belle enfant ? N’embrasserai-je pas cette belle Ninnisi ?


			– Embrasse donc cette jeune et belle enfant ! Embrasse cette belle Ninnisi ! »


			Au bout de neuf mois, elle met au monde Ninkura (déesse des plantes destinées au filage) et Uttu (déesse du filage). Indécrottable satyriasis2, Enki s’accouple avec Uttu par tromperie (acte d’inceste à nouveau et de viol) : « Oh ! mes cuisses ! Oh ! mon corps ! Oh ! mon ventre ! » Uttu s’en plaint à Ninhursag qui procède à l’enlèvement des « graines » d’Enki du ventre de sa petite-fille (acte d’avortement). Elle les transforme alors en graines de huit plantes non comestibles et qui deviennent, en neuf jours, de magnifiques végétaux, contribuant ainsi à l’embellissement de Dilmun. Enki goûte chacun des fruits et tombe malade. Fortement déçue par le comportement de son époux, Ninhursag le quitte avec la ferme intention de le laisser mourir. Mais amadouée par le renard envoyé par son beau-frère Enlil, Ninhursag revient sur sa décision et, étant la seule à pouvoir le guérir, se rend auprès de lui, lui accorde son pardon et le soigne en créant huit divinités dont une qui nous intéresse tout particulièrement : Ninti.


			« – Mon frère, où as-tu mal ?


			– Ma côte me fait mal.


			– À la déesse Ninti j’ai donné naissance pour toi. »


			La Dame de la côte (le suffixe ti signifie « côte » en sumérien mais aussi « faire vivre ») est aussi la Dame qui fait vivre…


			Ce qui nous amène, plusieurs millénaires plus tard, au mythe d’Adam et Ève.


			On nous présente la première femme sous le nom d’Ève. Elle aurait été créée par Dieu juste après le premier homme, Adam. Lui est fait de poussière3, elle de lui4. Aïe ! Les dés sont déjà jetés.


			« L’Éternel Dieu dit : ‘‘Il n’est pas bon que l’homme soit seul. Je lui ferai une aide qui soit son vis-à-vis.’’[...] L’Éternel Dieu forma une femme à partir de la côte qu’il avait prise à l’homme et il l’amena vers l’homme. L’homme dit : ‘‘Voici cette fois celle qui est faite des mêmes os et de la même chair que moi. On l’appellera femme parce qu’elle a été tirée de l’homme.’’ » 


			— Genèse : 2.18/2.22-23
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			En revanche, de quelle côte s’agit-il puisque femmes et hommes en possèdent le même nombre, c’est-à-dire 24 ?


			Eh bien, l’enseignant-chercheur américain Scott Gilbert s’est penché sur la question et publia son hypothèse dans l’American Journal of Medical Genetics en 2001. Selon lui, il ne s’agit pas d’une côte, mais du baculum – ou os pénien – en référence à la traduction hébraïque du terme « côte » qui présente les significations suivantes : « planche », « étai », « colonne » ou encore « poutre ». Cet os expliquerait sa propre disparition et se rapprocherait des termes employés par la Bible pour lesquels il n’existe pas de traduction littérale en hébreu du mot « pénis ». Enfin, Scott Gilbert associe la cicatrice laissée par Dieu lors de l’opération sous anesthésie générale d’Adam au raphé périnéal masculin.
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			Le lexicologue Jean Pruvost – chevalier de l’ordre des Arts et des Lettres – a décortiqué pour nous le vocable.


			À l’origine de l’appellation, la racine indo-européenne dhei, qui signifiait « téter ». A priori prononcée [fé], elle inspira le latin qui créa le mot femina pour « femelle ».


			Indissociable de la femme, l’épouse possède également un, voire des noms latins : mulier, uxor. C’est la femme mariée. Ces mots ne sont plus usités aujourd’hui en tant que tels, mais mulier arbore une tout autre définition : « Filet de pêche qui sert essentiellement à attraper des mulets. » Les mulets sont ces poissons quelconques que l’on consomme notamment dans le couscous tunisien, en filet au four, à la sauce chermoula, en carpaccio, en terrine, cuit, cru, bref, comme on veut. Et, petite pépite, le poisson est aussi appelé « muge » qui, à Marseille notamment, est synonyme de « pénis »5. Ajouté au fait que le filet de pêche est sans rappeler le « pouvoir » souvent fantasmé des femmes sur les hommes – la femme détourne l’homme de Dieu, souvenez-vous-en ! – nous avons là les éléments originels du cold case.


			Uxor ne fut pas oublié pour autant. La langue française en a fait « uxorilocal », lieu de résidence du couple près de l’habitat de la femme. L’inverse se dit « virilocal », où vous aurez reconnu la racine latine vir, « homme », « mari », et virilis, « viril » : homme adulte fort et courageux. Ça ne s’arrête pas là. Au Moyen Âge, uxor devient en français « oissour » ou « oissor ». C’est par ces noms que le mari désigne son épouse. Heureusement pour nous que ces deux-là ne sont plus d’actualité, même s’il en reste plus qu’il n’en faut à supprimer (ma blonde, mamour, mon île parfumée, ma poulette, ma caille, ma grosse, mon chou, ma poule, chaton, minou, ma biche, p’tit cul, nénette, maman [au secours !] etc., la liste est très très longue…)


			On sait que le mot « femme » est déjà utilisé au xe siècle pour désigner l’être humain de sexe féminin, et au xiie siècle pour désigner l’épouse. Il s’écrivait « fame ». Le vocable a, depuis, gardé les deux sens. Et en 1694, retour en arrière, le dictionnaire de l’Académie française6 publie sa première édition. « Femme : la femelle de l’homme. » Les éditions de 1718, 1740, 1762 et 1798 ne font pas évoluer la définition malgré le virage amorcé par les femmes intellectuelles. En 1835 (6e édition), les esprits commencent à se moderniser tout en restant sexistes : « La femelle, la compagne de l’homme. » 1878, même topo. En 1935, on supprime le mot « femelle » pour le remplacer par : « Être humain du sexe féminin, la compagne de l’homme » (eh oui, toujours…) Aujourd’hui, la neuvième édition aborde la femme ainsi : « Être humain défini par ses caractères sexuels, qui lui permettent de concevoir et de mettre au monde des enfants »… Ce n’est pas encore tout à fait ça, mais on y croit !
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			Au Paléolithique


			Si pendant longtemps les historiens ont considéré le couple préhistorique (Homo habilis, Homo hergaster, Homo erectus, Neanderthalensis, Homo sapiens) comme fonctionnant sur un schéma patriarcal, c’est parce que les chercheurs qui ont participé


			 aux premières études archéologiques (fin xixe siècle) ont, sans se poser la question, transféré leur modèle social contemporain sur celui de la Préhistoire, c’est-à-dire patriarcal. Mais à aucun moment, vraiment, ils n’ont envisagé une femme préhistorique non dominée. En même temps, l’excitation et le fantasme vont se trouver en l’homme chasseur7, cet homme si fort, si viril, cet homme sans qui sa famille ne saurait vivre, cet homme à qui l’on doit tout, cet homme qui est en voie d’extinction aujourd’hui.
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			Le squelette masculin de Cro-Magnon retrouvé par le préhistorien français Louis Lartet aux Eysies-de-Tayac en Dordogne en 1868 a donné de l’envergure à l’homme, lui attribuant la maîtrise de tailler les outils, la chasse des plus beaux gibiers, la sociabilisation, le groupe, l’échange – à travers le troc de viande – avec les autres tribus. Par conséquent, on devrait l’hominisation8 à l’homme chasseur…


			Ce dont on parle un peu moins, c’est du squelette féminin retrouvé près de lui…


			Vingt ans après la découverte de Louis Lartet, alors qu’émergent aux États-Unis les premiers mouvements « féministes », une nouvelle génération d’anthropologues de femmes établissent que les « activités féminines sont essentielles à la survie du groupe9 », plaçant la femme dans les tribus des chasseurs-


			cueilleurs, notamment de Namibie et du Botswana, comme pilier de son clan. Hypothèse renforcée par l’anthropologue lituanienne Marija Gimbutas, qui pense la femme préhistorique comme une déesse mère, puis par Claudine Cohen10, directrice d’études à l’EHESS, qui fait la lumière sur l’autre « moitié oubliée de l’humanité ».


			Autre fait très intéressant : toujours selon Claudine Cohen, penser que les femmes préhistoriques étaient plus petites et plus frêles que les hommes est une idée reçue, largement influencée par les représentations actuelles. Au cours des découvertes, plusieurs fossiles ont changé de sexe, pas systématiquement à cause de leur physionomie « trompeuse », mais aussi par des éléments sociaux attribués par réflexe contemporain soit à une femme (collier) soit à un homme (offrandes). De ces erreurs est née l’ethno-archéologie, visant à étudier le mode de vie des premiers peuples, des peuples disparus et actuels, dans le but de combler nos très nombreuses lacunes en la matière. Ainsi, on présume que les femmes du Paléolithique devaient être en bonne condition physique car, pendant que les hommes chassaient, elles cueillaient, chassaient aussi11, et devaient, pour cela, parcourir de très longues distances – tout comme les hommes –, pour trouver ce qui représentait jusqu’à 75 % de la nourriture du groupe et rentrer lourdement chargées à la grotte.


			Du côté de l’archéologie expérimentale, qui s’intéresse aux techniques de fabrication disparues, la création d’outils, qui requérait autant d’ingéniosité que de force et d’agilité, tend vers un travail paritaire et non plus réservé aux seuls hommes.


			Aussi, nous savons aujourd’hui que les œuvres rupestres sont signées par des hommes comme par des femmes. En effet, en s’appuyant sur l’indice de Manning12, le chercheur américain Dean Snow a pu démontrer que nombre de femmes s’adonnaient à l’art au Paléolithique. On retrouve notamment leurs œuvres dans les grottes du Pech Merle (Lot) ou dans la grotte des mains (Patagonie argentine) où elles seraient majoritaires.
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			Donc, ces premières femmes cueillaient, fabriquaient des outils, étaient artistes. Elles contribuaient autant que les hommes à la vie du groupe. Et la maternité dans tout cela ? Eh bien, toujours d’après les recherches, on en arrive à la conclusion que les femmes des peuples de chasseurs-cueilleurs limitaient la fécondité par les longues périodes d’allaitement, les plantes contraceptives ou abortives et, en dernier recours, par l’infanticide. 
Du fait que la femme soit l’un des rares mammifères à survivre à la ménopause, l’anthropologue américaine Karen Hawkes en déduit que les femmes nourricières étaient aidées par leur mère. Ce qui explique qu’elles aient pu être si actives dans le groupe.


			De là, de nombreux anthropologues se demandent alors si la femme n’était pas au centre d’un système social normé… Cette question est d’autant plus pertinente que la condition sexuelle des premiers hommes était beaucoup plus libre que celle des animaux (rythmée par les périodes de chaleurs). Chez les femmes, ces périodes sont moins marquées et laissent donc le champ libre à cette activité, qui aurait pu se pratiquer avec n’importe qui et n’importe où, jusqu’à ce qu’elle soit considérée comme une menace pour la cohésion du groupe selon Claudine Cohen. Dont acte, on instaure les premières règles : interdiction de l’inceste en premier lieu, et instauration du couple. C’est d’ailleurs à cette période que, pour la première fois, des animaux font l’amour face à face13.


			Qui dit couple dit famille. De manière innée, les femmes ont sélectionné les géniteurs les plus robustes pour faire des enfants en bonne santé. Cette sélection sexuelle aurait naturellement fait la part belle aux hommes désireux de pouvoir. C.Q.F.D. C’est ainsi que, tout doucement, on commence à changer nos modes de vie et nos modes de pensée. Bienvenue dans le Néolithique où la belle vie, eh bien, c’est fini !








			Au Néolithique


			Le Néolithique marque la sédentarisation des premiers peuples. On s’installe, on cultive, on acquiert la notion de propriété, on proclame un chef, on fait la guerre, on prend plusieurs femmes, on les engrosse à tout va, on se donne le droit de les maltraiter14 (et c’est peut-être à cette époque-ci que le dimorphisme sexuel serait vraiment apparu) et, bien sûr, on les tue pour accompagner les défunts maris dans leur tombe15.


			Bienvenue dans un monde nouveau et incroyablement moderne.








			[image: ] 


			[image: ]






			Dans le Croissant fertile


			En Mésopotamie, en Babylonie, en Assyrie, au troisième millénaire avant notre ère, la structure de la famille n’évolue pas vraiment. Il est à noter que les femmes sont cependant officiellement assignées à résidence pendant que les époux s’absentent sur de longues durées, ce qui leur donne le droit de prendre une seconde femme en mariage, à condition que celle-ci vive loin de la première afin d’éviter tout conflit. Le jour de son retour, il divorce de la dernière pour revenir auprès de la première, à qui il aura toutefois versé une « rente » pour nourrir leurs enfants.


			L’organisation de la société exige des règles strictes et nombreuses. C’est ainsi que le Code du roi de Babylone Hammourabi (1792-1750 avant notre ère) voit le jour. Quatre-vingts articles sont à destination des femmes. Quelques-uns les protègent, beaucoup d’autres les punissent. Exemples : si elles subissent un viol, le coupable encourt la peine de mort ; elles ont le droit d’engager des actions en justice. A contrario, si elles « s’attaquent » aux organes génitaux de l’homme, on leur coupe la main ; si elles tuent leur mari, on les empale et on les prive de sépulture.


			Pour celles qui n’étaient pas esclaves, leur seul rôle se cantonnait à tenir la maison. Le modèle patriarcal était bien en place.


			Comme si cela n’était pas assez suffisant, on impose aux femmes mariées et filles d’hommes libres le port du voile quand elles sortent dans la rue afin de les différencier des esclaves et des prostituées (loi d’Assur, Irak, 1000 avant notre ère).








			En Étrurie


			Il était une civilisation lointaine en plein cœur de la péninsule italienne où femmes et hommes étaient libres et égaux en droits. Étendue sur un millénaire (du début du xe siècle avant notre ère à la fin du ier siècle avant notre ère), cette nation prospère représentait un vrai modèle de fonctionnement social et familial, entre autres.


			Si les études archéologiques ne permettent pas encore de nous renseigner sur la considération des femmes du peuple, la place des femmes aristocrates dans la cité est, elle, connue. Voilà ce qu’on en sait. Ces femmes tenaient un rôle important dans la famille, dans la vie citoyenne, dans la vie politique et dans la vie administrative. Indépendantes, elles faisaient entièrement « équipe » avec leur époux. Nous en avons l’exemple avec Tanaquil, épouse du roi Tarquin l’Ancien et augure16 très douée, et Vélia Spurinna, épouse de Arnth Velch et très active dans la vie militaire.


			Soignées et apprêtées, les femmes étrusques étaient respectées par les hommes au point de pouvoir sortir librement, de pouvoir danser librement, de pouvoir assister aux concerts librement, de pouvoir faire de l’exercice physique librement et de pouvoir même être présentes aux jeux où les athlètes combattaient entièrement dénudés. Elles géraient leurs propriétés qu’elles pouvaient posséder en leur nom propre et faisaient du négoce quand elles ne tissaient ou ne filaient pas.


			Dotées d’un tempérament aussi fort et audacieux que les hommes, les femmes étrusques ont cependant dû se plier aux règles restrictives, réductrices, contraignantes, dévalorisantes, infériorisantes, emprisonnantes, méprisantes, misogynes en somme, de la République romaine, qui prenait son essor et pour qui le mode de vie de la femme étrusque était taxé d’immoral et d’indécent.






			[image: ]






			Tanaquil






			Tanaquil était une aristocrate étrusque des viie et vie siècles avant notre ère. Épouse de Tarquin l’Ancien – premier roi romain d’origine étrusque –, elle aura quatre enfants. Nous ne connaissons pas son lieu de naissance, mais nous savons qu’elle s’est éteinte à Rome après avoir vécu à Tarquinies. Lorsque son époux accède au trône en -616, elle devient alors consort et le reste pendant trente-sept ans.


			Tanaquil est connue pour sa célèbre prophétie concernant son époux. Elle convainquit Tarquin de partir pour Rome où un incroyable destin l’attendait après qu’elle vit un aigle ôter le bonnet de son époux et le lui remettre. Elle lui promit qu’il régnerait, et ce fut chose faite.
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			À Rome


			Pour le coup, la femme romaine était bien docile, tout le contraire de la femme étrusque qu’on a cherché à faire entrer dans le moule de l’envahisseur. Pour le plus grand bonheur de ces messieurs, leurs dames étaient « domestiquées ». « Le sexe féminin est fait pour obéir, le masculin pour commander », écrit Sénèque dans De la constance du sage17. Jusque dans l’intimité puisque les jeunes filles étaient mariées très tôt (12 ans) et subissaient les rapports sexuels à quatre pattes dans le seul but de mieux tomber enceinte. Nous imaginons aisément les effets dévastateurs de ces pratiques régulières et imposées sur le corps physique et sur la sphère psychologique de ces jeunes filles.


			Leur vie sans saveur aucune fut à l’image de celle des Grecques et de tant d’autres.


			Zéro liberté.


			Zéro autonomie citoyenne.


			Zéro droit.


			Zéro libre arbitre.


			Zéro décision.


			Zéro plaisir.






			En revanche :


			

					soumission : 100 %


					obéissance : 100 %


					dépendance : 100 %

Leur place était à la maison ou aux champs. Les Romaines les plus riches étaient dispensées des corvées, mais devaient tout de même éduquer leurs enfants et filer la laine.

Pour sortir de cette prison, il existait toutefois une échappatoire : entrer dans les ordres. Mais pas n’importe comment. Être vestale était, dans la Rome antique, très respectable. Les jeunes femmes échappaient au mariage et à la maternité, à ces conventions sociales qui régissaient les fondements de leur mode de vie. Ainsi prêtresses et gardiennes sacrées du temple de Vesta 

– déesse du foyer du peuple romain –, leur bien-être était un gage de protection de Rome. Cependant, les places étaient chères. Elles auraient été seulement six du temps de Tarquin l’Ancien (qui était alors le premier roi romain d’origine étrusque). Si elles avaient fait vœu de chasteté pour trente années, il n’en reste pas moins que les lois de la nature les conduisaient régulièrement dans les bras de nombreux amants. Celles qui fautaient étaient exécutées et remplacées. On les fouettait, nues, puis on les enterrait vivantes ou on les brûlait. Il fallait faire couler le moins de sang possible. Si jamais des enfants naissaient de ces unions, ils étaient jetés dans le Tibre.

Se dirigeant vers la période impériale, le statut des vestales est monté en puissance. On a commencé à leur prêter des pouvoirs magiques. Elles percevaient un salaire, étaient libres d’aller et venir car affranchies de toute autorité paternelle. Garantes d’un verbe honnête et femmes de confiance, elles étaient protégées des malfaiteurs et avaient le pouvoir de gracier un condamné.

Le temps des vestales s’arrêta net en 394 de notre ère, pour cause d’interdiction du culte païen par l’empereur Théodose Ier, au profit du… christianisme.
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Claudia Quinta



Claudia Quinta était une vestale romaine de très bonne famille, accusée à tort d’avoir rompu son serment de chasteté. La peine de mort planant au-dessus de sa tête, elle se proposa d’être la femme de la situation lors du naufrage du navire qui transportait la pierre sacrée de Cybèle afin de laver son honneur.

Alors que le bateau en provenance de Pessinonte en Phrygie se dirigeait vers Rome, avec le bétyle à son bord, la vase du Tibre eut raison de lui et commença à l’emporter avec elle. Les hommes tentèrent bien que mal de le remorquer avec une corde, mais leurs efforts restèrent vains. Cherchant désespérément une solution, on se tourna vers les livres sibyllins – recueil d’oracles grecs conservé à Rome –, selon lesquels, dans ce cas, seule une femme très chaste pouvait dégager le navire. C’est à ce moment-là que Claudia Quinta décida de prouver son innocence. Sous l’œil attentif des hommes et de la déesse Cybèle, Claudia attacha la nef à sa ceinture et la remorqua. Cybèle, reconnaissante, réhabilita dès lors la jeune vestale.
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En Égypte

En Égypte, les femmes sont libres !

Sous la protection d’Isis – la Dame du genre humain –, les femmes égyptiennes jouissaient d’une vie enviable à souhait : elles choisissaient leur époux qu’elles ne partageaient pas (?) et pouvaient en divorcer, héritaient de leur père, décidaient de leur vie en cas de veuvage, étudiaient, exerçaient une profession quand elles le souhaitaient.

La société égyptienne a fait du couple un modèle de justice et de justesse où un même nom désignait tout autant l’épouse que l’époux.

La femme honorée par un bon mariage et qui ne travaillait pas assurait toutefois, outre la descendance du couple, le fonctionnement du harem. Notion qui ne signifiait par pour autant lieu d’habitation des maîtresses du roi. Différents du concept oriental, les harems égyptiens étaient les lieux de vie des femmes de la famille royale, ainsi qu’un lieu de plaisir, de pouvoir tout de même, mais aussi d’éducation des enfants. Non enfermées, les femmes recevaient à leur guise. Elles n’étaient en aucun cas la propriété du roi. Il n’y avait a priori pas cette notion de soumission sexuelle à l’autorité.

De nombreuses femmes de pouvoir ont marqué l’histoire de l’Égypte : la première femme médecin Peseshet (vers 2500 avant notre ère), la grande reine-pharaonne Hatchepsout (1508-1458 avant notre ère), la grande reine Néfertiti (1370-1334 avant notre ère), etc.

L’égyptologue Christine Desroches Noblecourt relate : « Ainsi l’Égypte est, dans l’Antiquité, le seul pays qui ait vraiment doté la femme d’un statut égal à celui de l’homme. Cela est constaté sans difficulté pendant toute la période de l’Ancien Empire et naturellement avec éclat au Nouvel Empire. » À l’Égypte peuvent également s’ajouter la Crête, la Perse (sous la dynastie Achéménide uniquement) et l’Étrurie, où des représentations de couples parfaitement harmonieux ont été mises au jour. Ces quatre peuples se sont montrés bienveillants à l’égard des femmes. Seulement quatre…

Le cas de la place privilégiée de la femme en Égypte fut incompris par les peuples qui perpétuaient la tradition mésopotamienne. L’historien grec Diodore de Sicile écrira au sujet des Égyptiens : « Chez les particuliers, l’homme appartient à la femme, selon les termes du contrat dotal, et qu’il est stipulé entre les mariés que l’homme obéira à la femme18. » Une hérésie pour les Grecs !
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Peseshet



Peseshet aurait vécu vers 2700 avant notre ère, sous la IVe dynastie Il ne fait aucun doute qu’elle demeure la toute première femme médecin connue de l’humanité. Lors de la découverte de son tombeau à Gizeh, le professeur Selim Hassan a pu traduire le titre inscrit sur la stèle. Le voici : « Superviseuse des docteurs ». Il n’était pas le seul. On a aussi trouvé « Directrice des prêtresses », ce qui tend à penser que Peseshet soignait la famille royale et ses proches, formait les sages-femmes et s’occupait également des funérailles de la haute société.

En plus d’être médecin, elle était aussi physicienne (toujours d’après les traductions issues de sa tombe).

Peseshet est, à ce jour, la première femme de l’Antiquité à avoir réussi à atteindre un statut professionnel aussi élevé.
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En Grèce

Car dans la Grèce antique, la femme est la coupable de tous les maux de l’humanité. Profondément liée au mythe de Pandore dans lequel, rappelons-le, Zeus offre à celle-ci, une jarre en guise de cadeau – piégé – pour son mariage, qu’il lui est interdit d’ouvrir. La curiosité étant un vilain défaut, n’est-ce pas, que fait Pandore ? Elle l’ouvre. S’échappent alors la famine, la guerre, la maladie, la misère, l’orgueil, la passion, la tromperie, le vice et la vieillesse. Seule l’espérance est restée à l’intérieur de la jarre. Prise sur le fait et découvrant l’horrible erreur qu’elle venait de commettre, Pandore referme la jarre sur ordre de Zeus, mais trop tard, le mal était fait et répandu. Le sort de la femme fut scellé à cet instant même. Ce mythe est sans rappeler celui d’Ève croquant le fruit défendu de l’arbre de la Connaissance du Bien et du Mal dans le jardin d’Éden.

Dans sa tragédie Médée, le poète grec Euripide (480-406 avant notre ère) fait dire à son personnage principal : « Si la nature nous fit, nous autres femmes, entièrement incapables du bien, pour le mal, il n’est pas d’artisans plus experts ! » Voilà qui résume la femme dans la Grèce antique. À cause d’un poète à la triste vie, certes auteur de l’œuvre fondatrice de la mythologie grecque, Théogonie, Hésiode (viiie siècle avant notre ère) est celui par qui la souffrance est arrivée. Dans un de ses poèmes, Les Travaux et les jours (vers 90-106), il développe le personnage malheureux de Pandore qu’il avait sous-entendu dans sa Théogonie : « La race humaine vivait auparavant sur la terre à l’écart et à l’abri des peines, de la dure fatigue, des maladies douloureuses qui apportent le trépas aux hommes. Mais la femme enlevant de ses mains le large couvercle de la jarre, les dispersa de par le monde et prépara aux hommes de tristes soucis. Seul l’Espoir était là, à l’intérieur de son infrangible prison, sans passer les lèvres de la jarre, et ne s’envola pas au-dehors, car Pandore avait déjà replacé le couvercle, par le vouloir de Zeus, assembleur de nuées, qui porte l’égide. Mais des tristesses en revanche errent innombrables au milieu des hommes : la terre est pleine de maux et la mer en est pleine ! Les maladies, les unes de jour, les autres de nuit, à leur guise, visitent les hommes, apportant la souffrance aux mortels – en silence, car le sage Zeus leur a refusé la parole. Ainsi donc, il n’y a nul moyen d’échapper aux desseins de Zeus. » Mais quel écueil a-t-il donc essuyé pour que la force de ses écrits influence autant la place de la femme dans la cité ? Car après ça, celle-ci est réduite à un ventre.

Paradoxe. Si les déesses grecques étaient représentées comme libres et incroyablement belles, dans la réalité, ce n’est pas tout à fait pareil. L’épouse et mère de famille n’a pas son mot à dire. D’abord sous la tutelle de son père, elle passe sous celle de son mari d’au moins quinze ans son aîné et qu’elle n’a évidemment pas choisi. Considérée comme un bien au mieux, comme une esclave au pire, il lui est impossible de sortir de son statut de femme-enfant pour qui ce sont les hommes qui décident à sa place. Elle n’a aucun droit mais des devoirs. Et si, par malheur, il lui arrive de donner naissance à trop de filles, celles-ci seront vendues par leur père. Il faut surtout enfanter des garçons, des garçons, des garçons.

Les femmes grecques sont la risée des hommes. Le « poète » Carcinos (l’Ancien ? le Jeune ? ve siècle avant notre ère, paix à son âme s’il a vraiment existé !) aurait écrit : « À quoi bon dire du mal des femmes ? N’est-il pas suffisant de dire : c’est une femme ? » Misogynie19, quand tu nous tiens ! Et Sophocle de les appeler « pauvres âmes ». Au moins, elles en étaient pourvues à cette époque…

Comme dans toute société, chacun y va de son opinion. Heureusement pour les Grecques, Platon et Socrate ont fait preuve d’un peu d’humanité en leur laissant une place dans le fonctionnement de la cité et jusque dans l’entraînement militaire où elles étaient traitées comme les hommes. Cela aura sans doute rendu service aux dirigeants puisque les guerres étaient monnaie courante à Athènes. Les femmes au front. Celles-ci pouvaient ainsi accéder aux mêmes droits que les hommes : civique, vote, élection aux assemblées. Tant pis pour celles restées à la maison. Toutefois, deux poids, deux mesures, Platon préfère tout de même la bonne vieille virilité. Pour preuve :  « Parmi les hommes qui avaient reçu l’existence, tous ceux qui se montrèrent lâches et passèrent leur vie à mal faire furent, suivant toute vraisemblance, transformés en femmes à leur deuxième incarnation » (Timée, vers 360 avant notre ère). Pour Aristote, même scénario.

Bref, être une femme dans la Grèce antique est une tare.
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Télésille d’Arcos



Télésille d’Arcos était une poétesse grecque des ve et ive siècles avant notre ère, à la santé fragile durant son enfance. Si ses poèmes n’ont pas traversé le temps, mis à part deux vers seulement et quelques mots (« Cette Artémis, ô vierges, fuyant Alphéos »), mais l’ont malgré tout soignée, c’est son courage qui lui a survécu.

En 494 avant notre ère, le roi de Sparte Cléomène Ier envahit Argos. Il tua beaucoup d’hommes et brûla les survivants. C’est alors que Télésille mobilisa les femmes, les arma et partit, en tête, défier Cléomène Ier. Déterminée à sauver sa cité, Télésille parvint à faire reculer l’envahisseur, fort surpris d’être attaqué par des femmes.

Ce fait complètement inédit dans l’histoire militaire antique relève d’un choix que le roi spartiate n’eut pas : soit il essuyait la honte d’avoir massacré une ville de femmes, soit celle d’avoir été vaincu par elles.

En tout état de cause, Télésille reste aujourd’hui une héroïne.
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Dans la Bible

Pour parler des femmes dans la Bible, il faudrait plusieurs livres tant le sujet est vaste et surtout épineux. Des auteur·e·s l’ont fait, je ne m’étendrai donc pas.

Reléguées au second plan, les femmes dans la Bible sont peu nombreuses mais pas fades pour autant. L’ouvrage de Jacqueline Kelen, Les Femmes de la Bible20, présente une quarantaine de portraits féminins qui ont largement inspiré la culture occidentale. Parmi elles, les énigmatiques reine de Saba, Bethsabée, Miriam, Esther, Lilith. Tour à tour mystérieuses ou lisses, dangereuses ou vulnérables, vierges ou prostituées, prophétesses ou mauvaises épouses, les femmes de la Bible sont une représentation simplifiée de toutes les femmes que l’on peut croiser dans la réalité. La femme est complexe, tenter de la ranger dans une case est source d’erreur à coup sûr.

Les femmes sont en moindre proportion dans la Bible comparées aux hommes. Si elles la traversent discrètement, c’est toujours – pour celles-ci – pour accueillir Dieu en leur sein, protéger sa parole, inviter au pardon, donner la vie dans tout ce qu’il y a de plus sacré et aimer. Ça, c’est pour celles qui sont parvenues à se faire respecter. Pour les autres, les Ève insignifiantes, les non vertueuses, eh bien, les règles sociales établies selon la tradition s’appliquent, comme pour les autres.

C’est l’apôtre Paul qui perpétuera le port du voile par les femmes, cette fois dans la religion : « Toute femme, en revanche, qui prie ou qui prophétise la tête non couverte déshonore son chef à elle. En effet, c’est exactement comme si elle était rasée. Si une femme n’a pas la tête couverte, qu’elle se tonde aussi les cheveux. Et s’il est honteux pour une femme d’avoir les cheveux tondus ou d’être rasée, qu’elle se couvre donc la tête. L’homme n’est pas tenu de se couvrir la tête puisqu’il est l’image et la gloire de Dieu ; la femme, elle, est la gloire de l’homme. En effet, ce n’est pas l’homme qui a été tiré de la femme, mais la femme de l’homme ; et ce n’est pas l’homme qui a été créé à cause de la femme, mais la femme à cause de l’homme » (1 Corinthiens 11:5-9).

Notons que la religion renforcera la considération des femmes en ce qu’on connaît encore aujourd’hui.
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La reine de Saba



Qui était la reine de Saba ? Difficile à dire tant il en existe autant que d’interprétations traditionnelles. Femme aux multiples visages et aux multiples noms (Makéda en Éthiopie, Balqama au Yémen, Reine du Midi dans le Nouveau Testament, Balqis dans le Coran), on la présente tantôt comme la reine puissante du royaume de Saba (Bible), tantôt comme la reine des démons ou comme une Djinn (mythes juifs et arabes). Toutefois, plusieurs textes concordent pour en faire l’amante du grand roi Salomon, avec qui elle aurait eu Ménélik, qui deviendra le premier roi légendaire d’Éthiopie.

En plus du pouvoir, la reine de Saba jouissait d’un charme naturel, d’un physique avantageux et d’un esprit vif et cultivé. Nous comprenons pourquoi des 700 épouses et des 300 maîtresses du grand roi, la reine de Saba fut la favorite.

Mythe ou réalité ? Les dernières fouilles archéologiques attesteraient de l’existence de la reine de Saba par la mise au jour de son palais en Éthiopie, enfoui sous celui d’un roi chrétien, et orienté vers l’étoile Sirius qu’elle et son fils adoraient.
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Les Amazones

Avant de refermer cette sous-partie sur les femmes dans l’Antiquité, il semblait complètement opportun de parler un tant soit peu des Amazones…

Seraient-elles nées de l’imaginaire du supposé Homère qui, au viiie siècle avant notre ère, écrivit l’Iliade ? Pour autant, il les mentionne comme un peuple de femmes guerrières – on parle d’amazonomachie – vivant sur les rives du fleuve Thermodon (nord de l’actuelle Turquie), venues à Troie afin que Penthésilée, leur leader, se purifie du meurtre accidentel de sa sœur Hippolyte en affrontant Achille qui avait terrassé les Troyens.

« C’est alors que, laissant les bords profonds du Thermodon, parut Penthésilée, semblable aux déesses ; elle aimait les guerres cruelles. […] Avec elle étaient venues douze autres guerrières, toutes nobles, tout amoureuses de la guerre et des combats sans trêve ; elles lui obéissaient, quoique nobles, et au-dessus d’elles brillait Penthésilée. […] C’étaient Clonia, Polemusa, Devioné, Evandra, Antandra, la divine Brémusa, Hippothoé, Harmothoé aux yeux noirs, Alcibié, Antibrooté, Derimachia et Termodossa orgueilleuse de sa lance. Cette troupe accompagnait la vaillante Penthésilée. Telle que, du haut de l’Olympe éternel, l’Aurore, fière de ses chevaux blancs, s’élance avec les Heures aux beaux cheveux et les surpasse toutes par sa beauté brillante, quoiqu’elles soient belles ; ainsi Penthésilée vint dans la ville de Troie, belle entre toutes les Amazones. Autour d’elle les Troyens se précipitaient et, pleins d’étonnement, contemplaient cette fille de l’insatiable Arès, aux jambes bardées de fer, semblable aux déesses ; son visage terrible était doux quand elle souriait ; à l’ombre de ses sourcils, ses yeux charmants brillaient comme les rayons du jour ; la pudeur rougissait sa joue, sur laquelle une grâce divine s’épanouissait au milieu d’une mâle énergie, et tout le peuple était rempli d’allégresse, malgré sa longue affliction. »

On doit la légende du sein droit coupé au poète grec du viie siècle avant notre ère Arctinos de Milet. C’est son Éthiopide (épopée intégrante du Cycle troyen), même s’il ne nous en reste que cinq lignes. Cependant, un résumé détaillé datant du ve siècle perdurerait dans la chrestomathie du philosophe grec néoplatonicien Proclus de Lycie.

Descendantes du dieu de la guerre Arès et de la nymphe Harmonie, ces femmes guerrières ne toléraient pas les hommes. Elles avaient élaboré tout un système de codes et de fonctionnements sociaux, familiaux, militaires et civiques qui leur permettaient de vivre en totale liberté et indépendance. Reposant sur un modèle matriarcal, voici ce qu’auraient été leurs règles :




					pas d’hommes au sein de leur communauté ;


					formation experte aux arts de la guerre et de la cavalerie ;


					mode de vie nomade ;


					accouplements annuels21 avec leurs voisins gargaréens ;


					les nouveau-nés filles restaient dans la communauté auprès de leur mère, les nouveau-nés garçons étaient confiés à leurs géniteurs gargaréens ;


					« ablation du sein droit pour faciliter le tir à l’arc22 ».

				





				Le mythe des Amazones est coriace. Si certains n’ont jamais cru en leur existence (comme le géographe grec Strabon), d’autres ont littéralement fantasmé le phénomène (comme Hérodote, qui était persuadé que le vocable « amazone » signifiait « privée de mamelle »). Deux millénaires s’étant écoulés depuis, nos historiens peuvent aujourd’hui nous éclairer davantage en nous livrant quelques éléments de réponse plausibles. Pour eux, les Amazones pourraient s’apparenter aux femmes guerrières des peuples scythes (peuples indo-européens des steppes d’Eurasie ayant vécu entre le viie siècle avant notre ère et la fin de l’Antiquité, et parlant des langues iraniennes) et sarmates (ancien peuple scythique de cavaliers nomades). En 2012, l’archéologue américaine Jeannine Davis-Kimball et son équipe ont mis au jour des tombes de femmes guerrières à la frontière entre la Russie et le Kazakhstan. Enterrées avec leurs armes, elles reposaient au milieu de bijoux, d’objets et de cent pointes de flèches. Les analyses ostéologiques ont révélé que ces femmes étaient également cavalières. Datés de 600 à 200 ans avant notre ère, les squelettes ont également apporté une preuve de relations génétiques entre elles et certaines familles mongoles du fait totalement caractéristique des Amazones blondes par l’évidence que certaines filles mongoles naissaient blondes. Or le peuple mongol a toujours arboré naturellement une chevelure noire.
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Penthésilée



Fille d’Arès et d’Otréré, reine des Amazones connue pour avoir fait construire le premier temple dédié au culte d’Artémis à Éphèse, Penthésilée fit preuve de bravoure en affrontant Achille alors sur le point de prendre Troie. Mais la combativité n’était pas sa première motivation. En effet, la mythologie grecque nous révèle qu’elle aurait tué sa petite sœur Hippolyte par accident. Toutefois, les auteurs des textes grecs ne s’accordent pas vraiment sur le déroulement du meurtre. Selon Diodore de Sicile, il s’agirait d’un accident de chasse ; selon Appolodore, Penthésilée aurait tué sa sœur par erreur lors d’un combat contre les hôtes de Thésée. Quoi qu’il en soit, l’Amazone est arrivée en terre de Troie à la tête d’une armée de douze autres guerrières dans le double but de laver sa faute auprès de Priam et de libérer la ville.

Guerrière redoutable, c’est elle qui aurait inventé la hache de guerre.

Lors du combat, alors qu’elle se dirige, déterminée, vers le puissant Achille, celui-ci la blesse mortellement au sein droit. Et pendant que la vie la quitte, il tombe amoureux de la belle et vaillante amazone blonde. Moqué par le jaloux Thersité, Achille le tue d’un coup de poing mérité, prend le corps sans vie de son amour et l’incinère sur les rives du Scamandre.

La légende raconte que Penthésilée et Achille auraient vécu une histoire d’amour antérieure de laquelle serait né Caÿstros, dieu fleuve de Méonie (ou Lydie, en Asie Mineure).
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La chute de l’Empire romain en 476 marque un tournant dans les règles sociales établies jusque-là. Elles vont se durcir et, en même temps, amorcer une certaine émancipation des femmes, qui sera, néanmoins, souvent remise en question.



Dans le haut Moyen Âge (vie-xe siècles)

Le christianisme est bien en place. À sa faveur, les femmes sont les bienvenues pour véhiculer la Bonne Parole.

Dans le haut Moyen Âge, les femmes commencent à avoir une position sociale : elles sont respectées si elles deviennent abbesses ou reines. Ce n’est qu’avec ces fonctions qu’elles peuvent intervenir en dehors de la sphère privée et exercer un petit peu de pouvoir. Les femmes aristocrates ont elles aussi un rôle dans la vie civile et militaire lorsque leurs époux sont au front.

Pour les autres, elles sont considérées comme mineures tout au long de leur vie, comme durant l’Antiquité : elles passent de l’autorité du père à celui du mari. Leur place reste dans la sphère privée. Si elles sont stériles, elles se voient répudiées. Si elles donnent la vie, les enfants les aident dans les tâches domestiques dès l’âge de 4 ans, et c’est sur eux que repose le soin de leurs parents lorsqu’ils seront vieux.
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Dhuoda



Dhuoda, aristocrate épouse du marquis Bernard de Septimanie, est née vers 800 et décédée après 843.

Installée à Uzès, dans le Gard, Dhuoda est connue pour l’écriture de son Manuel pour mon fils, traité d’éducation dédié à son fils Guillaume. Cet ouvrage est le premier connu de cette époque. Rédigé entre 841 et 843, il comporte 73 chapitres qui se veulent tout de même moralisateurs, la religion occupant une part importante dans la vie de Dhuoda et de sa famille : « Je t’engage, ô mon fils Guillaume, à ne pas te laisser absorber par les préoccupations mondaines du siècle et à te procurer un grand nombre d’ouvrages où tu puisses apprendre à connaître Dieu bien mieux que je ne puis le faire moi-même dans ce manuel que je t’adresse. »

Séparée de son époux et de ses deux fils pris par leurs obligations, Dhuoda tient son fief d’une main de fer malgré une santé fragile. Elle restera dans les annales pour son manuel, rédigé et signé par une femme, fait très rare pour l’époque.
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Dans le Moyen Âge classique (xie-xiiie siècles)

Dans le Moyen Âge classique, la considération des femmes évolue mais pas toujours de façon positive.

Les épouses de rois sont des reines sans pouvoir dans la plupart des cas. Elles sont simples consorts.

Les religieuses sont reléguées au second plan par les hommes suite à la redéfinition des rôles féminins et masculins au sein de l’Église.

Pour les autres, rien ne change, sauf pour les béguines… Les béguines sont ces centaines de Parisiennes qui vivent, étudient et travaillent comme elles le veulent. Pas question de mariage ou de cloître pour elles, elles sont libres.
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Hildegarde de Bingen



Si en France, la femme est muselée, en Allemagne, il en est une que l’on écoute et que l’on respecte : Hildegarde de Bingen.

Née en 1098 et décédée en 1179, Hildegarde de Bingen est une bénédictine mystique, femme de lettres, compositrice, naturopathe, poète, militante, naturaliste, médecin et une presque féministe.

C’est elle qui inspira l’Homme de Vitruve à Léonard de Vinci.

Sa vision holistique de la vie et de l’être humain en a fait une figure incontournable de notre Histoire à qui on se réfère toujours.
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Dans le bas Moyen Âge (xive-xve siècles)

Dans le bas Moyen Âge, les reines ne gouvernent plus du tout, les religieuses n’ont toujours pas leur mot à dire, les autres sont fiancées à l’âge de 7 ans puis mariées à 12. Mariage sans amour initial bien évidemment. 

Les femmes sont faites pour être engrossées, élever les enfants, préparer les repas, assurer les corvées et se taire (tout commérage était puni par le port du harnais des commères, ou « masque de honte », ou « bride de sorcière », une muselière en fer qui entourait la tête de la femme trop bavarde, avec un mors recourbé et parfois pointu, glissé dans la bouche de manière à appuyer sur la langue pour empêcher de parler).



[image: ]



Jeanne d’Arc



Jeanne d’Arc est née vers 1412 et morte sur le bûcher pour hérésie le 30 mai 1431 à Rouen. Chef de guerre et sainte de l’Église, Jeanne a contré l’occupation anglaise suite à la demande surnaturelle de saint Michel, sainte Marine et sainte Catherine.

Sa courte vie a inspiré le cinéma tant elle est atypique.

Les campagnes militaires qu’elle a menées ont fait de cette jeune femme un symbole de courage post-mortem.
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À la Renaissance, le droit romain fait reculer les droits des femmes, la religion persécute les sorcières, les religieux font preuve de misogynie.

Les femmes aristocrates s’épanouissent autour de Marguerite de Navarre ou de Catherine de Medicis.

Les femmes du peuple voient leurs maigres droits se réduire comme peau de chagrin. Si certaines pouvaient un peu travailler au Moyen Âge, pendant la Renaissance, leurs conditions de vie se dégradent et elles ne peuvent plus accéder qu’à des professions sans responsabilités puisqu’elles sont exclues des métiers à statut légal. En revanche, la religion les encourage à soigner les malades mais, là aussi, les supérieurs hiérarchiques exerçant un contrôle strict, ils n’hésitent pas à les accuser de « mœurs scandaleuses » si elles n’obéissent pas. Nombre d’entre elles abandonneront leurs postes. Toutefois, une profession se battra contre vents et marées : celle de sage-femme. Souvent accusées de pratiquer des avortements ou de vouloir se substituer au médecin ou au chirurgien, les sages-femmes défendront leur travail jusqu’à aujourd’hui d’ailleurs.

Une femme « heureuse » au Moyen Âge est la courtisane. Elle jouit des plaisirs de la vie sans représailles. L’Ancien Régime institue même la position officielle de maîtresse royale, qui peut intervenir dans les décisions politiques.
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Louise Bourgeois



Louise Bourgeois, dite « La Boursier », est née en 1563 et décédée en 1636. Figure de proue des sages-femmes, l’étant elle-même, elle est connue pour avoir accouché Marie de Medicis, s’être battue pour la bonne réputation de sa profession et pour avoir rédigé le premier ouvrage d’obstétrique avec données anatomiques :  Observations diverses sur la stérilité, perte de fruits, fécondité, accouchements et maladies des femmes et enfants nouveau-nés en 1609. C’est elle qui dévoilera que la stérilité n’est pas qu’une affaire de femmes.
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Au siècle des Lumières, les femmes du peuple sont des mères et des épouses sous le contrôle des familles et des maris.

Dans Science in the Enlightenment de William E. Burns23, une femme au foyer ne peut pas être une érudite et inversement. 

La bien-pensance de l’époque valide le fait que les femmes sont naturellement faites pour exécuter les tâches domestiques, qu’il est alors complètement contradictoire de vouloir acquérir des connaissances et s’en servir dans une vie sociale et professionnelle. Pourtant… Pourtant, les Lumières du xviiie siècle ne sont pas que des hommes : Françoise-Radegonde Le Noir, religieuse mystique ; Madame de Genlis, femme de lettres ; Manon Roland, personnalité politique ; Madame de Staël, romancière et philosophe ; Isabelle Pinson, peintre ; Sophie de Condorcet, femme de lettres ; Marie-Anne Pierrette Paulze, scientifique ; Marquise de Lembert, femme de lettres et salonnière ; Louise d’Épinay, femme de lettres ; Madeleine de Puisieux, moraliste féministe ; Madame de Deffand, épistolière et salonnière ; Jeanne-Marie Leprince de Beaumont, femme de lettres ; Marie Le Masson Le Golft, naturaliste ; Madame de Pompadour, maîtresse en titre de Louis XV et mécène, etc. Comme vous le voyez, les femmes « affranchies » du xviiie siècle sont principalement des femmes de lettres. Et ce n’est pas du goût de tout le monde. Rousseau, entre autres, ne les voient pas d’un très bon œil. Dans une correspondance avec D’Alembert en 1758, il écrit : « Les femmes, en général, n’aiment aucun art, ne se connaissent à aucun, et n’ont aucun génie. Elles peuvent réussir aux petits ouvrages qui ne demandent que de la légèreté d’esprit, du goût, de la grâce, quelquefois même de la philosophie et du raisonnement. Elles peuvent acquérir de la science, de l’érudition, des talents et tout ce qui s’acquiert à force de travail. Mais ce feu céleste qui échauffe et embrase l’âme, ce génie qui consume et dévore, cette brûlante éloquence, ces transports sublimes qui portent le ravissement jusqu’au fond des cœurs, manqueront toujours aux écrits des femmes : ils sont tous froids et jolis comme elles. » À Philippe Solers, écrivain contemporain, de le taxer « d’affreux macho » et de « stupide 

hétéro-plouc »24.

Exclues des sociétés savantes, des universités et des « belles » professions, les femmes tiennent des salons littéraires et les illuminent.
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Émilie du Châtelet



Émilie du Châtelet est née en 1706 et décédée en 1749. Femme de lettres, mathématicienne et physicienne, elle est l’une des figures féminines du siècle des Lumières. Moquée par les autres femmes influentes à cause de ses petits travers jugés ridicules comme râler à cause du bruit qui l’empêche de penser, Émilie du Châtelet a notamment acquis sa renommée en traduisant brillamment les Principia Mathematica d’Isaac Newton. C’est elle qui parvint à prouver que l’énergie cinétique est proportionnelle à la masse et au carré de la vitesse. C’est elle encore qui contribua à diffuser les travaux physiques de Leibniz en France. Dans sa vie privée, on lui prêta une relation amoureuse avec Voltaire.
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Les femmes sous la Révolution française

La Révolution française a stoppé net la petite vie de l’intelligentsia parisienne du xviiie siècle. Une crise grave s’annonçait, le tonnerre grondait fort, le bourreau était en train d’aiguiser minutieusement le couperet.

Jusque-là, les femmes étaient considérées comme des « citoyennes passives », au même titre que les enfants et les étrangers. Mais elles ne resteront pas passives bien longtemps puisqu’elles s’engagent dès les prémices de la Révolution, lors de la Journée des Tuiles (émeute du 7 juin 1788 à Grenoble) et dans l’affaire Réveillon (révolte du peuple du 26 au 28 avril 1789 au faubourg Saint-Antoine). Si leur condition n’est nullement évoquée dans l’élaboration de la déclaration des droits de l’homme et du citoyen en 1789, il n’en demeure pas moins qu’elles descendent dans la rue aux côtés des hommes et les appellent même à l’action lors de la prise de la Bastille, point de départ de la Révolution française. C’est en fait un double mouvement qui se déroule : le peuple, étranglé par l’Ancien Régime, demande l’amélioration de ses conditions de vie ; les femmes, esclavagées par la morale, la tradition et la religion, demandent l’égalité en droits humains. C’est un combat violent de dix ans qui va enfin installer la première République ainsi qu’un début de prise en compte des femmes.

En 1791, Olympe de Gouges, femme de lettres devenue femme politique, rédige la Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne. Ainsi commence-t-elle son texte :

« Homme, es-tu capable d’être juste ? C’est une femme qui t’en fait la question ; tu ne lui ôteras pas du moins ce droit. Dis-moi ? Qui t’a donné le souverain empire d’opprimer mon sexe ? Ta force ? Tes talents ? Observe le créateur dans sa sagesse ; parcours la nature dans toute sa grandeur, dont tu sembles vouloir te rapprocher, et donne-moi, si tu l’oses, l’exemple de cet empire tyrannique. Remonte aux animaux, consulte les éléments, étudie les végétaux, jette enfin un coup d’œil sur toutes les modifications de la matière organisée ; et rends-toi à l’évidence quand je t’en offre les moyens ; cherche, fouille et distingue, si tu peux, les sexes dans l’administration de la nature. Partout tu les trouveras confondus, partout ils coopèrent avec un ensemble harmonieux à ce chef-d’œuvre immortel.

« L’homme seul s’est fagoté un principe de cette exception. Bizarre, aveugle, boursouflé de sciences et dégénéré, dans ce siècle de lumières et de sagacité, dans l’ignorance la plus crasse, il veut commander en despote sur un sexe qui a reçu toutes les facultés intellectuelles ; il prétend jouir de la révolution, et réclamer ses droits à l’égalité, pour ne rien dire de plus25. »

Culottée, Olympe ? Oui, et elle fait bouger les mentalités.

Son article premier est le suivant : « La Femme naît libre et demeure égale à l’homme en droits. Les distinctions sociales ne peuvent être fondées que sur l’utilité commune. »

Article IV : « La liberté et la justice consistent à rendre tout ce qui appartient à autrui ; ainsi l’exercice des droits naturels de la femme n’a de bornes que la tyrannie perpétuelle que l’homme lui oppose ; ces bornes doivent être réformées par les lois de la nature et de la raison. »

Elle conclut avec ces mots qui résonnent encore aujourd’hui :

« Femme, réveille-toi ! »

Olympe de Gouges sera considérée comme la première féministe française et… guillotinée deux ans après la publication de sa Déclaration, à l’âge de 45 ans.

En 1792, le divorce est autorisé. Sauf que dans les quinze mois suivant le vote de la loi, 5 994 divorces ayant été prononcés à Paris, dont les deux tiers étaient à la demande des femmes, les conséquences en furent désastreuses : la « royauté domestique26 » des messieurs étant gravement menacée, il a fallu 

revenir sur la loi en en limitant les effets. Eh oui, le divorce tue le pouvoir marital, et ça, c’est inenvisageable…

La chute de Robespierre en 1794 marque une certaine libération des femmes. Les frères Goncourt diront même que « la révolution de thermidor a été la victoire de la femme27 ». Désormais, un vent de fraîcheur souffle sur la société : les femmes sont présentes. L’après-Terreur a fait émerger des influenceuses : Madame Tallien, salonnière ; Joséphine de Beauharnais, épouse de Napoléon Ier ; Juliette Récamier, femme de lettres, etc. On les appelle les Merveilleuses. Ces femmes de la Révolution française ont marqué l’Histoire de France et amené leurs semblables sur la voie de la liberté.
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Charlotte Corday



Charlotte Corday est née en 1768. Les manuels scolaires ne l’ont pas oubliée : elle est une figure majeure de la Révolution française, c’est elle qui a assassiné le député Marat dans son bain d’un coup de couteau au cœur au soir du 13 juillet 1793. Charlotte avait « un caractère d’homme », selon son pieux oncle. Maîtrisée par la compagne de Marat et le personnel de maison, elle est conduite à la prison de l’Abbaye puis transférée à la Conciergerie et comparaîtra le 16 juillet devant le Tribunal révolutionnaire. Elle sera condamnée à la peine de mort en place de la Révolution. Habillée de la chemise rouge réservée aux assassins, Charlotte Corday perdit sa tête le 17 juillet 1793 à l’âge de 24 ans. Ses ossements se trouvent dans les catacombes de Paris.
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Les femmes entrent en franc-maçonnerie

La franc-maçonnerie voit le jour en 1717 en Écosse.

En 1721, en Angleterre, James Anderson, de la Première Grande Loge de Londres, rédige les Constitutions dans lesquelles il stipule que les francs-maçons « […] doivent être Hommes bons et loyaux, nés libres, ayant l’Âge de la maturité d’esprit et de la Prudence, ni Serfs ni femmes ni Hommes immoraux ou scandaleux, mais de bonne réputation. » L’accès aux femmes est donc refusé puisque, jusqu’au xviiie siècle, rappelons-le, elles ne sont toujours pas libres.

Ceci vient court-circuiter l’initiation (vraie ou légendaire ?) d’Elisabeth Aldworth en Irlande en 1712. En effet, on raconte qu’elle aurait surpris son frère, Lord Doneraile, en pleine tenue maçonnique alors qu’il était Vénérable Maître. Afin de s’assurer de son silence, les membres de la loge décidèrent de l’initier et de l’intégrer dans leur loge, qu’elle fréquenta jusqu’à sa mort.

En France, nous ne savons pas quand exactement fut fondée la première loge. On parle de la Parfaite Égalité en 1688 ou de l’Amitié et Fraternité en 1721 à Dunkerque. En revanche, les documents attestent d’une loge parisienne fondée par des Britanniques vers 1725.

En 1936, le chevalier de Ramsay, écrivain, philosophe et franc-maçon écossais établi en France approuve, dans son discours maçonnique, l’exclusion des femmes par ces mots : « Si le sexe est banni, qu’il n’en ait point d’alarmes, Ce n’est point un outrage à sa fidélité ; Mais on craint que l’amour entrant avec ses charmes, Ne produise l’oubli de la fraternité. Noms de frère et d’ami seroient de faibles armes Pour garantir les cœurs de la rivalité. » Ce qui ouvrira la porte à une littérature maçonnique anti-féministe tout au long du xviiie siècle.

Mais la question est tout de même redondante car de Ramsay reviendra sur le sujet à d’autres reprises, en expliquant que si les femmes entrent en maçonnerie, c’est la vie quotidienne qui serait bouleversée. Ne craignait-il pas que les femmes soient une distraction pour les frères comme elles détournent les hommes de Dieu ?

La vie maçonnique s’installe bien en France, jusqu’à la création de la première obédience, la Grande Loge de France, en 1737, qui deviendra le Grand Orient de France en 1773. Conscients de l’intérêt de la société pour les femmes lettrées, les hommes ne peuvent pas les tenir indéfiniment à l’écart de la franc-maçonnerie, cet espace d’échanges, de culture, de décisions, de symbolisme, de politique, de fédération. Ils les convient alors aux banquets et autres événements hors travaux. Ils les appellent « sœurs », et c’est ainsi qu’une « franc-maçonnerie des dames » va émerger doucement pour lancer la création de loges d’adoption. C’est en 1774 que le GODF les reconnaît et les administre, tout en les considérant toutefois comme des « ateliers de récréation », comme de la paramaçonnerie…

« La Candeur » est une loge parisienne née le 21 mars 1775, très active où, notamment, les femmes aristocrates soulevaient des questions fondamentales : la femme peut-elle entrer dans l’institution ? La femme peut-elle recevoir et transmettre la Lumière ?28 La loge de « La Candeur » fait office de loge mère avec ses propres rites et propres règlements, et la duchesse de Bourbon deviendra la Grande Maîtresse de toutes les loges d’adoption de France.

Le GODF compte 1 361 loges et 52 819 membres. L’obédience permet son accès aux femmes depuis 2010, même si certaines sœurs se voient encore refuser le droit d’entrée lors de visites29. En 2018, 3 193 femmes30 en sont membres (6 %).

En 1901 est créée la Fédération française du Droit Humain. À l’origine, une femme, Maria Deraismes, et un homme, le docteur Georges Martin. Elle milite pour les droits de la femme et de l’enfant, lui œuvre en faveur de l’émancipation des femmes. Elle compte aujourd’hui près de 670 loges et 17 000 membres.

En 1952 apparaît l’obédience de la Grande Loge Féminine de France, exclusivement féminine donc, qui compte aujourd’hui plus de 400 loges et 14 000 sœurs.

En 1982, l’obédience de la Grande Loge Mixte de France voit le jour et compte à ce jour 250 loges et plus de 5 000 membres.
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En 1804, le Code civil de Napoléon31 marque noir sur blanc la domination de l’homme sur la femme :




					
Livre I, titre II, article 56 : « La naissance de l’enfant sera déclarée par le père, ou à défaut du père, par les docteurs en médecine ou en chirurgie, sages-femmes, officiers de santé ou autres personnes qui auront assisté à l’accouchement ; et lorsque la mère sera accouchée hors de son domicile, par la personne chez qui elle sera accouchée. »


					
Livre I, titre III, article 108 : « La femme mariée n’a point d’autre domicile que celui de son mari. »


					
Livre I, titre V, article 213 : « Le mari doit protection à sa femme, la femme obéissance à son mari. »


					
Livre I, titre V, article 214 : « La femme est obligée d’habiter avec le mari, et de le suivre partout où il juge à propos de résider. »


					
Livre I, titre V, article 217 : « La femme, même non commune ou séparée de biens, ne peut donner, aliéner, hypothéquer, acquérir, à titre gratuit ou onéreux, sans le concours du mari dans l’acte, ou son consentement par écrit. »


					
Livre I, titre VI, article 230 : « La femme pourra demander le divorce pour cause d’adultère de son mari, lorsqu’il aura tenu sa concubine dans la maison commune. »


					
Livre I, titre X, article 393 : « Si, lors du décès, la femme est enceinte, il sera nommé un curateur au ventre par le conseil de famille. À la naissance de l’enfant, la mère en deviendra tutrice, et le curateur en sera de plein droit le subrogé tuteur. »


					
Livre I, titre X, article 395 : « Si la mère veut se remarier, elle devra, avant l’acte de mariage, convoquer le conseil de famille, qui décidera si la tutelle doit lui être conservée. À défaut de cette convocation, elle perdra la tutelle de plein droit. »


					
Livre I, titre XI, article 506 : « Le mari est, de droit, le tuteur de sa femme interdite. »



					
Livre III, titre V, article 1388 : « Les époux ne peuvent déroger ni aux droits résultant de la puissance maritale sur la personne de la femme et des enfants, ou qui appartiennent au mari comme chef, ni aux droits conférés au survivant des époux par le titre de la Puissance paternelle et par le titre de la Minorité, de la Tutelle et de l’Émancipation, ni aux dispositions prohibitives du présent Code. »

				





				Sous Napoléon, les femmes restent les « choses » des hommes. La fille et la femme non mariée sont sous l’autorité du patriarche, la femme mariée, sous celle du mari. Son rôle se limite à celui d’épouse et de mère sans droits. « Elle est un ornement qui se doit de charmer son entourage par sa beauté et son esprit que l’on a pris soin de modeler32. » Certaines peuvent travailler, mais les postes occupés se concentrent dans les secteurs du textile, de l’agriculture et de la domesticité avec des salaires inférieurs à ceux des hommes et des traitements plus rudes. La révolution industrielle va quelque peu les guider vers l’émancipation. Mais la route sera encore longue.

En 1882, les lois Ferry rendent obligatoire l’école pour les filles jusqu’à 13 ans. Mais il n’y a qu’à elles qu’on enseigne les travaux domestiques, la couture et la cuisine. Les études secondaires sont réservées aux jeunes hommes. Toutefois, Julie-Victoire Daubié (1824-1874) sera la première bachelière de l’Histoire le 17 août 1861 (mais il aura fallu l’intervention de l’impératrice Eugénie pour qu’elle puisse passer son examen. Toutes les femmes pourront passer le baccalauréat à partir de 1902, et 

c’est en 1924 seulement que les programmes scolaires seront identiques entre filles et garçons). Sarmiza Bilcescu (1867-1935) réunit les diplômes requis pour être avocate en 1897 (en se battant évidemment car l’accès au bâtiment de la faculté de droit de Paris était réservé aux hommes : « Les dames n’entrent pas », dixit le portier33), mais la cour d’appel de Paris refuse qu’elle prête serment car la profession n’est pas ouverte aux femmes. C’est le président de la République, Raymond Poincaré, et le président du Conseil, René Viviani, qui régleront le problème en 1901 par le biais d’une loi. Sarmiza Bilcescu pourra enfin prêter serment et exercer.

Sans surprise, toutes deux se battront pour les droits des femmes.



Les femmes dans l’abolition de l’esclavage

L’esclavage est une douloureuse histoire qui date de l’Antiquité. L’Homme a très tôt asservi des communautés entières, des peuples entiers.

En France, son combat devait s’arrêter officiellement le 27 avril 1848 par décret du gouvernement provisoire de la République, sous l’impulsion du sous-secrétaire d’État à la Marine et aux Colonies sous la IIe République, Victor Schœlcher (1804-1893).

« Article premier. L’esclavage est entièrement aboli dans toutes les colonies et possessions françaises34. »

Mais que nenni, sous la IIIe République, les Français colonisent l’Afrique, et l’esclavage est déguisé en « travail forcé », qui ne prendra fin qu’en 1946.

Le Pakistan sera le dernier pays (ou pas) à abolir l’esclavage, c’était en 1992.

L’esclavage existe toujours en 2020, mais sous d’autres formes (l’être humain ne cessera jamais de tout tenter pour asseoir sa domination sur ses semblables) : proxénétisme, travail des enfants, enfants soldats…

Femmes, enfants et hommes ont été réduits en esclavage pendant des siècles et des siècles. Des peaux noires, des peaux blanches, des peaux rouges, des peaux jaunes, toute personne se trouvant sur le chemin des colonisateurs et des maîtres scellait son destin et celui de sa descendance.

Des hommes se sont insurgés, des femmes aussi. Phyllis Wheatley (ancienne esclave et première poétesse noire, 1753-1784), Mary Prince (ancienne esclave et auteure, 1788-1833), Sojouner Truth (ancienne esclave et militante pour le droit de vote, 1797-1883), Harriet Tubman (ancienne esclave et militante pour l’abolition de l’esclavage des Afro-Américains, vers 1820-1913), Harriet Jacobs (ancienne esclave et militante pour l’abolition de l’esclavage, 1813-1897), Amanda Berry Smith (ancienne esclave et fondatrice de l’orphelinat Amanda Smith, 1837-1915), Elisabeth Cady Stanton (abolitionniste, 1815-1902), toutes ces femmes se sont battues au nom du droit humain quelle que soit leur couleur de peau : elles forment le mouvement féministe antiesclavagiste et rejoignent les mouvements abolitionnistes intercontinentaux35. Et l’émulation des Américaines déteint sur les Françaises.
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George Sand



Amantine Aurore Lucile Dupin est née à Paris en 1804 et décédée au château de Nohant-Vic en 1876. Écrivain, critique littéraire et journaliste, elle a acquis sa notoriété par ses très nombreux écrits remarquables et surtout par son engagement dans la défense des femmes, à l’encontre du mariage et, plus généralement, à l’encontre des préjugés d’une société française conservatrice. À l’âge de 25 ans, à l’instar d’autres auteures, elle prend un pseudonyme masculin, George Sand, pour ne pas être méprisée en tant que femme de lettres. « Le nom que je devais mettre sur des couvertures imprimées ne me préoccupa guère. En tout état de choses, j’avais résolu de garder l’anonyme. Un premier ouvrage fut ébauché par moi, refait en entier ensuite par Jules Sandeau, à qui Delatouche fit le nom de Jules Sand. 

Cet ouvrage amena un autre éditeur qui demanda un autre roman sous le même pseudonyme. J’avais écrit Indiana à Nohant, je voulus le donner sous le pseudonyme demandé ; mais Jules Sandeau, par modestie, ne voulut pas accepter la paternité d’un livre auquel il était complètement étranger. Cela ne faisait pas le compte de l’éditeur. Le nom est tout pour la vente, et le petit pseudonyme s’était bien écoulé, on tenait essentiellement à le conserver. Delatouche, consulté, trancha la question par un compromis : Sand resterait intact et je prendrais un autre prénom qui ne servirait qu’à moi. Je pris vite et sans chercher celui de George qui me paraissait synonyme de Berrichon. Jules et George, inconnus au public, passeraient pour frères ou cousins36. » Elle a tellement brillé que les critiques parlaient d’elle au masculin.

Ne s’arrêtant pas en si bon chemin, elle alla même jusqu’à se vêtir en homme – mode qu’elle lança sans le vouloir – dans le but de forcer les portes interdites aux femmes : fosses de théâtre, procès publics et bibliothèques restreintes.

Femme passionnée, sa vie sentimentale agitée fit scandale. François Casimir Dudevant, avocat à la cour royale ; Aurélien de Seze, avocat ; Stéphane Ajasson de Grandsagne, littérateur ; Jules Sandeau, romancier ; Alfred de Musset ; Michel de Bourges, avocat ; et le grand Frédéric Chopin sont les hommes qui ont jalonné sa vie.

George Sand était investie en politique. En 1844, elle fonda le journal L’Éclaireur de l’Indre dans lequel elle publie plusieurs articles sociétaux.

Femme libre, Aurore Dupin, dite « George Sand », nous laisse une œuvre importante signée par une femme d’esprit qui fit avancer la condition des femmes de son siècle.
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Au début du xxe siècle, rien ne change : le rôle de la femme s’en tient à faire des enfants, à obéir à son mari et à s’acquitter de la popote et du ménage.

Les femmes veulent se faire entendre. Elles ne sont pas que des engrossées et des servantes, elles aussi ont des convictions et des projets. Madeleine Pelletier (1874-1939) sera le symbole de cette France féministe du début du xxe siècle : psychiatre, anthropologue, militante, franc-maçonne, journaliste, essayiste, éditrice, libertaire, présidente de la Section française de l’Internationale ouvrière (parti politique socialiste), elle prône la contraception et est accusée d’avoir pratiqué un avortement, ce qui lui vaut d’être placée en asile psychiatrique.

La Première Guerre mondiale va changer la donne. On déplore beaucoup de pertes militaires. Il faut reconstruire le pays, et les femmes se retrouvent, par voie de conséquence, plus nombreuses que les hommes. À présent, on se rend à l’évidence qu’on a besoin d’elles en dehors de la maison.

Nous sommes sous la IIIe République et il faut bien se résoudre à laisser entrer les femmes notamment en politique. Certains y sont favorables – par exemple le sénateur Alexandre Bérard – et d’autres, farouchement opposés – les sénateurs René Héry et Louis Tissier n’en sont que deux exemples. Le premier milite en faveur de l’égalité femmes/hommes, y voyant un réel avantage, les deux autres ont peur des femmes, les voyant comme une menace37. Pourtant, il faudra bien partager le pouvoir à un moment ou à un autre…



Le droit de vote pour les femmes

Nos voisines britanniques se réunissent depuis 1903 sous l’organisation Women’s Social and Political Union pour obtenir, entre autres, le droit de vote. Ces femmes sont les suffragettes. On le leur accordera en 1918, mais il leur faudra requérir l’âge de 30 ans (contre 21 ans pour les hommes). Les Néo-Zélandaises l’ont depuis 1893, les Australiennes depuis 1901, les Finlandaises depuis 1906 et les Norvégiennes depuis 1913.

Les femmes demandent à voter depuis le xviiie siècle. Elles sont elles aussi concernées par les lois. Elles ont des devoirs de citoyennes sans en être, elles doivent obéir à la maison et obéir dans la rue sans possibilité de dire mot. Sauf que les femmes ont des choses à dire et des choses à faire. Dotées d’un cerveau, d’un esprit, d’un raisonnement, d’une conscience, d’yeux, d’oreilles, de parole, d’organisation, d’intuition, de sensibilité, de bon sens, etc., en les laissant de côté, les hommes se privent d’un potentiel gigantesque. Lillie Devereux Blake et Matilda Joslyn Gage aux États-Unis, Milicent Fawcett et Emmeline Pankhurst et ses trois filles en Grande-Bretagne, Hubertine Auclert en France, en l’espace de vingt-cinq ans, unions, associations et sociétés vont se multiplier en Occident avec ces femmes à leur tête pour obtenir le droit de vote. Il faudra passer au siècle suivant, après moult revendications, contestations, actes de vandalisme, grèves de la faim, arrestations, emprisonnements, actes de violence et meurtres pour l’obtenir enfin. En France, Olympe de Gouges en avait fait la demande dans sa Déclaration des droits de la femme et de la citoyenne en 1791, on aura accédé à sa requête le 24 mars 1944 – 153 ans plus tard – grâce au député Fernand Grenier, ou bien en guise de récompense pour l’implication des femmes dans la Résistance… ?



Les femmes à la guerre

Les guerres que notre pays a traversées ont été terribles. Nous sommes « en paix » aujourd’hui, mais n’oublions pas ces épreuves inhumaines endurées par des millions de femmes, d’enfants et d’hommes, décimant les populations, détruisant leurs chez-eux et les lieux de vie, et anéantissant tout modèle de civilisation. Nous sommes chanceux de ne pas connaître pareils horreurs en ce jour. Si des prévisions d’une troisième guerre mondiale circulent depuis des années, aujourd’hui, nous sommes libres.

Pensons à tous ces hommes appelés. Âgés de 17 à 45 ans, ils avaient ordre de rejoindre les rangs et de défendre la coalition. Les aptes partaient au combat, les autres occupaient des postes administratifs. Des adolescents tenteront de se mobiliser aux côtés de leurs pères, frères, oncles. Corentin Jean Carré mentit sur son âge et sur son identité pour se faire enrôler et suivre ainsi son père. Il réussit à tromper le bureau de recrutement de Pau et partit au front le 10 avril 1915 à l’âge de 15 ans. Il sera abattu au-dessus de Verdun et mourra de ses blessures le 18 mars 1918. Il entrera dans l’Histoire comme le plus jeune poilu de France.

La Première Guerre mondiale tuera 10 millions d’êtres humains et en rendra environ 8 millions invalides. En France, sur les 3,78 millions de soldats et de marins dont dispose la nation, les chiffres se montent à 1,45 million de combattants tués et disparus, 1,9 million d’hommes sont – lourdement – blessés dont les séquelles empêcheront la plupart des 17 à 45 ans de fonder une famille. La cause de cette guerre : un jeune nationaliste serbe de Bosnie, Gavrilo Princip, qui assassina le prince François-Ferdinand

d’Autriche et son épouse la duchesse de Hohenberg.

Pendant la Seconde Guerre mondiale, les nazis et leurs alliés tueront 38 millions de civils (Juifs, catholiques, Tziganes, handicapés, homosexuels, entre autres). Les pertes militaires se montent à 17 877 000, dont 250 278 combattants français. 
La cause : « règlement insatisfaisant de la Première Guerre mondiale » + « ambitions expansionnistes et hégémoniques des trois principales nations de l’Axe (Troisième Reich, Italie fasciste et Empire du Japon) »38.



[Guerre : lutte armée entre États]



Les femmes ont aussi joué un rôle majeur pendant les deux guerres.

Ce sont elles qui ont dû assurer le maintien de l’activité tout en s’occupant de leurs enfants pendant ces temps de trouble.

Pendant la Première Guerre mondiale, les femmes se mobilisent : les femmes d’agriculteurs prennent le relais aux champs, les infirmières soignent les soldats blessés, les citadines se substituent aux hommes dans leurs métiers (facteurs, conducteurs de tramways, ouvriers), elles confectionnent des matelas et fabriquent des armes (on les appelle les « munitionnettes » et soupèsent chacune 35 000 kg d’obus par jour39), elles assemblent des voitures (les femmes représentaient 31,6 % de l’effectif des usines Renault de Billancourt en 191840), elles écrivent et envoient des colis aux soldats, visitent les blessés. Si elles n’ont aucuns droits civiques, les hautes instances se rendent compte tout à coup qu’elles existent, comme en témoigne l’appel du 7 août 1914 par René Viviani, président du Conseil : « Debout, femmes françaises, jeunes enfants, filles et fils de la patrie. Remplacez sur le champ de travail ceux qui sont sur le champ de bataille. Préparez-vous à leur montrer, demain, la terre cultivée, les récoltes rentrées, les champs ensemencés ! Il n’y a pas, dans ces heures graves, de labeur infime. Tout est grand qui sert le pays. Debout ! À l’action ! À l’œuvre ! Il y aura demain de la gloire pour tout le monde. Vive la République ! Vive la France !41 » Ces femmes ne compteront pas leurs heures (jusqu’à 11 par jour) et seront 400 000 à se mobiliser pour leur patrie.

L’implication forte des femmes durant la Première Guerre mondiale accélère leur émancipation et bouscule les mœurs pour quelques-unes : fini corsets et robes longues, on se coupe les cheveux comme les hommes et on aborde une tenue vestimentaire d’adolescent : c’est la mode de la garçonne.

Pour les autres, on les invite à un « retour aux traditions » afin de laisser les hommes reprendre leur place.

Durant la Seconde Guerre mondiale, rebelote : munitionnettes, infirmières, agricultrices, ouvrières et, nouveauté : combattantes. Elles s’engagent dans l’armée de terre grâce à la loi Paul-Boncour du 11 juillet 1938 qui autorise la mobilisation légale et officielle des femmes. Majoritairement ambulancières, elles servent aussi dans les stations radars, dans les services de communication et dans les sections sanitaires automobiles (SSA).

Beaucoup de femmes vont œuvrer dans l’ombre, notamment en s’engageant dans la Résistance. Elles représentent 10 à 16 % des résistants. Lucie Aubrac (cofondatrice du journal clandestin Libération-Sud), Berty Albrecht (Mouvement de libération nationale), Marie-Madeleine Fourcade (cheffe du réseau de résistance « Alliance »), Hélène Viannay (directrice du journal clandestin Défense de la France), Hélène Studler (religieuse et fondatrice du

réseau d’évasions « réseau de sœur Hélène »), Jane Sivadon, Élizabeth Dussauze et Odile Kienlen (comité de direction de Combat Zone nord), ce n’est qu’une petite poignée. Et il y a toutes les résistantes qui ont été déportées : elles seraient environ 1 700. Danielle Casanova (fondatrice de l’Union des jeunes filles de France), Mireille Lauze (militante dans le mouvement d’aide aux républicains espagnols), Charlotte Delbo (femme de lettres), Germaine Tillion (ethnologue), Geneviève de Gaulle-Anthonioz (nièce de Charles de Gaulle et militante dans le groupe du musée de l’Homme puis du réseau Défense de la France), Yvonne Pagniez (écrivaine et journaliste), Jeanne Goupille (Juste)… Beaucoup d’entre elles n’en sont jamais revenues.

La fin de cette guerre sonne l’heure des comptes pour les femmes. Entre 20 000 et 40 00042 seront tondues en place publique puis exhibées du milieu de l’année 1944 à la fin de l’année 1945 par des civils ainsi que par des fonctionnaires. Leur crime ? Une collaboration avec les nazis : espionnage, délation, etc. Sauf que ces raisons étaient plus étendues que cela. Celles qui sont tombées amoureuses de nazis, celles qui se sont retrouvées à travailler pour eux afin de survivre (domestiques et prostituées), et même celles qui habitaient à proximité ont été punies et humiliées devant tous. Le phénomène étant en fait un défouloir de ces années noires, il s’est encore élargi dans la société où les jeunes garçons, par mimétisme, tondaient les petites filles43, par exemple. On a quelques témoignages jusqu’en 1946. Lorsque le châtiment a été officiellement levé, il a néanmoins continué à vivoter clandestinement. En fait, n’importe quelle femme gênante était tondue. En la privant de ses cheveux, on l’amputait de sa féminité. Toujours la question de l’appropriation du corps : à qui appartient le corps féminin ? Intrinsèquement : à la femme ; socialement et moralement : aux hommes. C’est le non-sens par excellence, il faudrait voir d’être un peu plus intelligent que cela.





Progrès, lois en faveur des femmes, libération sexuelle

L’après-guerre va accélérer l’émancipation des femmes et, en même temps, les enfermer dans un système vicieux.

Comme la dernière fois, on invite de nouveau les femmes à retourner chez elles après la Seconde Guerre mondiale. Mais on pense à elles : on invente l’électroménager ! Les appareils électriques secondent les femmes qui, comme elles gagnent du temps, s’épuisent à en faire plus ! (Une femme doit toujours faire quelque chose à la maison, sinon c’est mal vu, hein ?) La machine à laver le linge (années 1960) est en train de tourner, maman en profite pour nettoyer les sols avec le nouvel aspirateur (après-guerre), faire la poussière, ranger les chambres, préparer la liste des repas de la semaine, récurer les toilettes, frotter, laver, soulever, déplacer, debout, à quatre pattes, courbée, sur la pointe des pieds. Et puis il faut aller faire les courses et chercher les enfants à l’école pour ensuite les faire goûter et leur faire faire les devoirs, puis se préparer pour l’arrivée du mari. Ah oui, le mari… Son Altesse Sérénissime. En 1955, le merveilleux magazine féminin Housekeeping Monthly publie un petit guide de la bonne épouse44 ([image: ]) dans lequel il dicte les règles auxquelles doivent se soumettre les heureuses élues pour être dignes de leur statut social. Un petit rappel ? Allons-y pour les meilleures :

1. « Prévoyez votre dîner du lendemain la veille afin de pouvoir le servir chaud à votre mari dès qu’il arrive. Ça lui montrera que vous pensez à lui et que vous vous souciez de ses besoins. »

2. « Environ 15 minutes avant que votre mari ne rentre, prenez une courte pause pour vous préparer : retouchez votre maquillage, remettez vos cheveux en ordre et refaites-vous une beauté. Il a vu des gens fatigués par le travail toute la journée, alors soyez impeccable. »

3. « Soyez intéressante et engageante pour lui. Sa journée est pleine de travail ennuyeux, donc l’un de vos devoirs est de le distraire. »

4. « [...] Vous occuper du bien-être de votre mari vous donnera un important sentiment de satisfaction personnelle. »

5. « Peu importe ce dont vous avez besoin de parler avec votre mari et combien c’est important pour vous, le moment de son arrivée à la maison n’est pas le bon moment pour le faire. Ses sujets de conversation sont plus importants, donc laissez-le parler en premier. »

6. « Les soirées sont ses moments privilégiés. Ne vous plaignez pas s’il rentre tard ou s’il sort dîner (ou quoi que ce soit d’autre) sans vous. Vous devez essayer de comprendre que son monde est plein de contraintes et de stress et qu’il doit pouvoir se relaxer. »

7. « Tapotez ses oreillers et enlevez ses chaussures. Parlez-lui toujours d’une voix douce et basse. »

Et le petit guide du bon mari, où est-il... ? Une minute de silence pour ces épouses du siècle dernier.

[image: ]



En 1956 naît « La maternité heureuse45 » qui deviendra le « Mouvement français pour le planning familial » dit « Le planning familial ». Au départ créée pour informer sur le contrôle des naissances, « La maternité heureuse » devient rapidement « Le planning familial » (4 ans plus tard) qui milite activement pour le droit à la contraception et celui à l’avortement, et pour l’éducation sexuelle. Mais ce n’est pas tout, l’association se bat contre la violence, la discrimination, les inégalités sociales, informe sur le sida et les IST. Jusqu’en 2019, le Planning familial se positionnait sur le « féminisme universaliste ». Suite à des polémiques départementales politiques et religieuses, il est aujourd’hui sur une optique de « féminisme universaliste s’articulant dans le cadre d’analyse de l’intersectionnalité46 » (mise en lumière de la multiplicité des discriminations de classe, de sexe et de race).

Le 18 février 1938 est adoptée la loi « portant modification des textes du Code civil relatifs à la capacité de la femme mariée ». Cette loi apporte des avancées concrètes : les femmes n’ont plus d’incapacité civique – elles peuvent dès lors posséder des papiers d’identité –, elles peuvent s’inscrire à la faculté et, surtout, elles ne doivent plus obéissance à leur mari.

Le 13 juillet 1965 est adoptée la loi par laquelle l’État rend une partie de leur liberté aux Françaises en leur permettant de ne plus demander le consentement de leur mari pour choisir un métier ou ouvrir un compte en banque (elles peuvent retirer de l’argent à la banque depuis 1895 et disposer de leurs salaires depuis 1907).

Le 19 décembre 1967 est adoptée la loi Neuwirth, « loi relative à la régulation des naissances », qui légalise la contraception en autorisant la fabrication, l’importation et la vente en pharmacie des contraceptifs.

Le 4 juin 1970 est adoptée la loi « relative à l’autorité parentale partagée au sein des couples mariés », ce qui met fin à la puissance paternelle. En cas de divorce, la garde des enfants reste attribuée à l’époux « innocent47 ».

Le 17 janvier 1975 est adoptée la loi Veil, « loi relative à l’interruption volontaire de la grossesse ». Jusque-là considéré comme un délit passible de prison, l’avortement non médical a divisé et fait toujours débat. Quatre ans plus tôt, le Manifeste des 343 réunit la signature de Françaises connues et inconnues. Trois cent quarante-trois noms ont été listés par Le Nouvel Observateur le 5 avril 1971 (n° 334), mais il y en aurait plus. Parmi elles, Marguerite Duras, Gisèle Halimi, Bernadette Lafont, Jeanne Moreau, Françoise Sagan, Agnès Varda, Catherine Deneuve et Simone de Beauvoir qui signe le texte du manifeste48. « Un million de femmes se font avorter chaque année en France. Elles le font dans des conditions dangereuses en raison de la clandestinité à laquelle elles sont condamnées, alors que cette opération, pratiquée sous contrôle médical, est des plus simples. On fait le silence sur ces millions de femmes. Je déclare que je suis l’une d’elles. Je déclare avoir avorté. De même que nous réclamons le libre accès aux moyens anticonceptionnels, nous réclamons l’avortement libre [...]. » Les antiféministes, dont certains organes de presse, rebaptiseront cette pétition le Manifeste des 343 salopes. 

Encore une fois, ce sont ceux qui ne connaissent pas et qui ne se sentent pas concernés qui posent les interdits aux autres. Grand bien leur fasse car ces « salopes » sont des êtres humains qui se battent pour disposer librement de leur corps et qui seront entendues au-delà des frontières et joueront un rôle majeur dans l’évolution de la considération des femmes. La loi Veil passera quoi qu’il en soit. « Nous ne pouvons plus fermer les yeux sur les 300 000 avortements qui, chaque année, mutilent les femmes de ce pays, qui bafouent nos lois et qui humilient ou traumatisent celles qui y ont recours. […] Je ne suis pas de ceux et de celles qui redoutent l’avenir. Les jeunes générations nous surprennent parfois en ce qu’elles diffèrent de nous ; nous les avons nous-mêmes élevées de façon différente de celle dont nous l’avons été. Mais cette jeunesse est courageuse, capable d’enthousiasme et de sacrifices comme les autres. Sachons lui faire confiance pour conserver à la vie sa valeur suprême. » Simone Veil, le 26 novembre 1974, à l’Assemblée nationale. Peu importent les insultes qu’on proférera contre elle, Simone Veil est une survivante d’Auschwitz, une combattante et une fervente défenseuse des femmes. [image: ]

Cette même année, le 11 juillet, est adoptée la loi qui réinstaure le divorce par consentement mutuel, jusque-là interdit depuis 1816. Sous l’impulsion de Valéry Giscard d’Estaing, et au même titre que la loi Veil, cette avancée provoque la réaction vive des puritains.

Le 22 décembre 1985 est adoptée la loi « relative à l’égalité des époux dans les régimes matrimoniaux et des parents dans la gestion des biens des enfants mineurs ». Ce qui signifie qu’elle prône l’égalité des époux au sein de l’administration des biens communs.

Cette même loi autorise « toute personne majeure à ajouter à son nom, à titre d’usage, le nom de celui de ses parents qui ne lui a pas transmis le sien ». Concernant les mineurs, il faut l’accord des personnes exerçant l’autorité parentale.



[image: ]



À partir des années 1960, des mouvements de libération sexuelle émergent dans les pays du Nord. Les deux guerres, les avancées culturelles, sociétales et politiques, et les progrès de la médecine ont naturellement mis en lumière les dommages d’une sexualité contrainte, restreinte et surveillée. Jusque-là cachée dans la sphère intime, jusque-là tabou, jusque-là considérée comme sale si hors cadre de la vie conjugale et de la reproduction, la sexualité a essuyé des mauvais traitements et des jugements des plus sévères jusqu’au jour où...

La sexualité est partie intégrante de l’être humain. On le sait depuis la naissance de l’humanité, mais on l’a diabolisée au même titre que la femme, cette tentatrice qui détourne l’homme. Alors, à force d’interdire, de rejeter, de juger, un jour, eh bien, les peuples se lèvent et forcent les barrages pour faire entendre leurs voix. C’est ce qui s’est passé en 1968 : 10 millions de Français se sont soulevés grâce à la lucidité des étudiants. En même temps que se préparait le plus grand mouvement social de l’histoire de France, un autre, concomitant, jaillit : le mouvement hippie. Peace ‘n love, Liberté, égalité, sexualité, Summer of love, Jouir sans entraves, l’heure est à l’« amour libre ». Les pratiques 

libertaires et libertines se dévoilent, l’érotisme entre en scène, puis le X vient incarner les dérives et réduire les femmes à des jouets sexuels. Les femmes et les hommes ont la libre possession et la libre jouissance de leur corps. Si les femmes mariées préfèrent rester dans le rang, pour les autres, c’est un terrain de jeux extensible où toutes les expériences sont possibles et bonnes à prendre, dès l’instant que la recherche du plaisir est assouvie. Mais, comme toutes les bonnes choses ont une fin, la libération sexuelle sera stoppée nette en France en 1983 avec l’apparition du sida (stade ultime du VIH).
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Marie Curie



Marie Curie est née en 1867 à Varsovie (Pologne) et décédée en 1934 à Passy en Haute-Savoie.

Fille d’un professeur de mathématiques et de physique et d’une institutrice, Maria Salomea Sklodowska se noie dans les études où elle excelle, suite à la disparition de sa sœur du typhus à l’âge de 13 ans et de sa mère de la tuberculose alors qu’elle n’a que 11 ans.

Elle se distingue des autres élèves par ses prouesses scolaires et veut entrer à l’université, mais impossible en Pologne qui l’interdit au sexe féminin. Qu’à cela ne tienne, elle ira faire ses études en France. À Paris, elle étudie la physique et les mathématiques, obtient ses deux licences, rejoint le laboratoire de recherches physiques du futur Prix Nobel de physique Gabriel Lippmann et fait la connaissance d’un certain Pierre Curie lors d’une soirée. Il est alors chef des travaux de physique à l’École municipale de physique et de chimie industrielles. Le courant passe plus que bien entre eux deux, ils se marient en 1895 et auront deux filles. Elle n’interrompt pas son parcours pour autant. Concours d’agrégation, thèse de doctorat, découvertes en radioactivité (notamment le radium et le polonium), lauréate du prix Gegner, chargée des conférences de physique, Prix Nobel de physique avec son mari en 1903 (première femme Prix Nobel), lauréate de la médaille Davy et de la médaille Matteucci, cheffe de travaux de la chaire, directrice de laboratoire universitaire, première femme professeur à la Sorbonne, Prix Nobel de chimie en 1911 (seule femme à ce jour à avoir reçu deux prix Nobel), mobilisation dans la Première Guerre mondiale, directrice de l’Institut du radium (qui deviendra l’Institut Curie) qu’elle met au service du 

traitement contre le cancer, Marie Curie meurt à l’âge de 66 ans d’une leucémie qu’elle pensera avoir développée par son exposition quotidienne au radium.
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